
        
            
                
            
        

    
	1 
Des adieux déchirants

	 

	Méline franchit la porte. Elle restait figée. 

	Elle regardait autour d’elle, il y avait la cuisine par laquelle elle était entrée et le salon. Mais elle semblait ne pas reconnaître l’intérieur de la maison. Elle n’avançait plus. Faire un pas, franchir ce seuil, lui était devenu difficile, presque impossible.

	Elle savait en ouvrant la porte que ce ne serait pas comme avant, mais elle ne s’était pas attendue à ce vide. Souvent, quand elle ouvrait la porte, Déneb arrivait dans ses pieds pour lui souhaiter la bienvenue, même si elle n’était pas partie longtemps. Parfois, quand il était trop fatigué, il restait sur le canapé et levait la tête en attendant que Méline arrive. Mais là, rien.

	
	— Allez, entre ma chérie, tu ne vas pas rester comme ça. 



	Sa mère était venue la chercher par la main et elle essayait de l’entraîner avec elle. La jeune fille n’opposait aucune résistance. Elle se laissait porter par la volonté de sa mère qui lui caressait les cheveux.

	La mère aussi avait pleuré. Elle avait les yeux gonflés et la voix encore chevrotante. Elle essayait de faire bonne figure pour donner le change, mais Méline sentait bien que tout cela sonnait faux. Elle vit son père qui faisait non de la tête. Sa femme venait de lui adresser un regard pour savoir sans doute comment cela s’était passé, mais il n’y avait pas grand-chose à dire.

	
	— Tu veux boire quelque chose ? Il est déjà tard, mais demain il n’y a pas école. Si tu veux, on peut rester discuter un moment avec toi.



	Pas de réponse. Discuter de quoi ? Quels étaient bien les mots que l’on pouvait trouver à dire après ça ?

	
	— Tu veux monter te reposer ? 



	Sa mère continuait les questions, mais Méline ne répondait pas. Elle fixait le sol droit devant elle. 

	Méline venait de perdre son chat. Juste son chat ! Son animal de compagnie, celui qui l’avait vu naître, celui qui l’avait accompagnée dans tous ses chagrins, celui qui avait partagé sa couette presque tous les soirs. Il n’était plus là, il ne serait plus là. La maison n’avait plus rien de pareil. Méline ne parlait plus. Méline ne pleurait plus. Ses yeux étaient secs, et vides. Comme son cœur. Et elle regardait sans rien voir. 

	
	— Ne te formalise pas, Dorothée. Elle ne m’a pas adressé un seul mot depuis que nous sommes sortis de la forêt.

	— Elle ne t’a pas parlé.

	— Elle a besoin de temps. On en a tous besoin.

	— Oui, mais parler, ça fait du bien. Ça libère.

	— Je crois qu’on a tous une façon à nous de réagir dans ces moments-là. Méline n’a pas envie de parler. Il faut la comprendre. Elle grandit.



	 

	La pauvre maman regarda son bébé. Sa fille avait beau avoir quinze ans, elle restait son bébé, sa petite fille chérie. Mais ce soir, elle sentait que quelque chose s’était rompu. Elle ne saurait dire quoi, mais avec la perte du chat, Méline avait franchi un cap. D’un coup. Violemment.

	Lors de la mort du chat, la jeune fille avait pris les choses en main.

	— Il faut l’enterrer ! avait-elle dit en se relevant et les yeux encore plein de larmes.

	Son père lui avait donné raison. Déneb serait enterré dans la forêt. Le chat avait toujours aimé être libre, il n’y avait donc aucune raison qu’on le prive de sa liberté lors de son dernier voyage. 

	Elle avait demandé un morceau de vieux drap en lin qui traînait encore dans un carton. Elle voulait faire un linceul. Elle était ensuite montée dans sa chambre et était redescendue avec un morceau de pierre qu’elle avait gardé.

	
	— Que fais-tu avec ça ? demanda sa mère.

	— C’est la pierre que j’avais achetée l’autre jour. C’était un œil céleste. La dame de la boutique m’avait dit que ça me protégerait des mauvaises ondes. Mais elle s’est cassée. Je veux protéger Déneb. Il est seul là où il va. Et je vais garder l’autre moitié pour être toujours reliée à lui.



	La lithothérapie et ses pouvoirs… La mère de Méline n’y croyait pas vraiment. Cependant, elle s’était dit que ça pourrait aider sa fille à prendre confiance en elle quand elle lui en avait parlé.

	C’était une amie de sa classe qui lui avait dit qu’il y avait une nouvelle boutique en ville. Méline et Mathilde s’y étaient rendues et elle avait vu cette magnifique pierre polie, allongé noire avec des reflets verts et violets. C’est vrai qu’elle était très belle cette pierre, mais elle avait été très chère. Dorothée était retournée à la boutique avec sa fille.

	
	— Maman ! S’il te plaît, cette pierre est vraiment trop belle. Même toi, tu ne pourras rien dire.



	Rien dire, rien dire, c’était vite dit. Le caillou valait quand même soixante euros ! Pour une pierre, c’était un peu cher. Mais arrivée dans la boutique, elle avait constaté que la commerçante ne cherchait pas à vendre à tout prix, elle voulait le bien de ses clients.

	
	— Si vous voulez mon avis, cette pierre est trop forte pour votre fille. Mais la façon qu’elle a de l’appeler est surprenante. Elles semblent liées l’une à l’autre.

	— Mais elle a une utilité cette pierre ? 

	— Oui, elle protège des mauvaises ondes, des énergies négatives. Elle est un lien puissant avec les autres mondes. Je veux bien la lui vendre, mais il faudra veiller à ce qu’elle ne la porte pas tous les jours. Cela aurait tendance à couper votre fille du monde où elle doit vivre.



	Dorothée avait trouvé le prix un peu excessif, mais Méline ne faisait jamais de caprice et il était rare qu’elle exprime si fort un de ses désirs. La mère finit par céder et elles revinrent avec la pierre.

	Dès qu’elles étaient rentrées à la maison, Méline avait couru vers le canapé et elle était allée câliner Déneb qui dormait dans le dernier rayon de soleil d’avril qui passait par la fenêtre.

	
	— Regarde, Déneb ! Tu as vu comme elle est belle ! Tu as vu, elle change de couleur si je la tourne au soleil ! 



	La jeune fille partageait son trésor avec le chat. Celui-ci ouvrit les yeux, mais sa pupille devint noire en regardant la pierre et il partit en feulant après avoir donné un coup de patte à la jeune fille. Méline échappa la pierre qui se brisa nette sur le sol.

	
	— Oh non ! Mais fais attention ! Tu sais le prix qu’elle a coûté ? 



	Sa mère s’était emportée et l’adolescente avait ramassé les deux morceaux de sa pierre avant de monter dans sa chambre.

	Aujourd’hui, quelques semaines après, Méline ressortait un des bouts de la pierre et les paroles de la commerçante résonnèrent différemment dans la tête de sa mère. 

	
	— Je peux l’enterrer avec lui ? Dis maman, s’il te plaît ! Je ne veux pas qu’il parte sans protection.

	— Bien sûr ! 



	Et la maman aida sa fille à placer la pierre contre le cœur de l’animal mort, mais encore chaud. Méline fit une dernière caresse sur le pelage de son animal et elle referma le linceul qu’elle plaça dans le sac à dos.

	Qui aurait pu dire qu’au moment où elles avaient acheté la pierre en ce mois d’avril que ce 11 juin, Déneb ne serait plus ? 

	Cela avait commencé à la Pentecôte. Non, même un peu avant. À la Pentecôte, cela s’était sérieusement dégradé. Déneb avait dix-sept ans. Ce n’était plus un chat fringant. Il passait beaucoup de temps à dormir. Il ne sortait plus que très peu. Il y a quelques années, il passait des jours entiers dehors sans revenir. La famille le voyait passer dans le jardin à certains moments de la journée. Il se roulait dans l’herbe et se faisait chauffer au soleil. Il avait aussi la merveilleuse idée de ramener des animaux qu’il chassait. Une fois, il avait ramené une souris, mais encore vivante. Il l’avait lâché dans la maison et il s’amusait avec. Méline avait trouvé ça cruel et son père aussi. Il avait achevé la pauvre souris qui souffrait d’un coup de pantoufle. Le chat avait regardé son maître d’un air dépité comme s’il ne comprenait rien à la façon de jouer et il avait délaissé le cadavre qu’il avait fallu mettre à la poubelle. 

	Une autre fois, mais c’était avant que Méline naisse, il avait ramené un serpent dans la maison. C’était en été, Stéphane avait laissé la porte ouverte. Le chat était rentré en courant, avait posé un truc sous la table et était reparti. Le père de Méline s’était levé du canapé et il fut plutôt surpris de se retrouver en face d’une petite vipère, blessée, mais toujours vivante. Il l’avait tuée avec un outil du jardin et il l’avait mise elle-aussi dans la poubelle. Mais cela faisait près d’un an que Déneb ne sortait plus que dans la petite cour pavée devant la cuisine. Il ne s’aventurait plus dans l’herbe. Il restait sur le canapé ou il montait sur le lit de Méline. Il passait d’ailleurs ses nuits avec elle. 

	Le soir, il venait la chercher quand il était l’heure de se coucher. Il était réglé et il ne supportait que peu les écarts. Quand la jeune fille regardait la télévision un peu plus tard avec ses parents, le chat tournait et miaulait pour lui faire comprendre qu’il fallait aller dormir. On avait beau lui dire que la chambre était ouverte et qu’il pouvait y aller, il restait en bas et se manifestait. Au moment où Méline montait, il courait dans l’escalier et il se jetait sur la couette au pied du lit. Il ne bougeait pas de sa place. Il voulait juste la compagnie de sa petite maîtresse pour dormir paisiblement.

	Depuis quelque temps, Méline avait remarqué que son chat urinait beaucoup. Il était propre, mais les pipis étaient fréquents et la litière très vite souillée. Cela ne la dérangeait pas, mais en ce lundi de Pentecôte, alors qu’elle était sur l’ordinateur pour consulter ses devoirs sur le site du collège, elle s’autorisa une petite recherche sur internet. Elle tomba sur des sites qui étaient à peu près unanimes. Ce qui était en cause, c’étaient les reins du pauvre animal. Ils étaient en train de lâcher. À cet âge, cela paraissait fréquent, pour ne pas dire normal. Méline avait éteint l’ordinateur et elle était allée faire un câlin à son chat. C’était n’importe quoi ! Son chat allait très bien et ce n’était pas de sa faute s’il avait plus souvent envie de faire pipi. Elle alla nettoyer de ce pas la litière. À table, à midi, sa mère avait remarqué que Méline n’était pas comme d’habitude. 

	
	— Qu’est-ce qui se passe, ma chérie ? Tu n’as pas réussi à faire un devoir ?



	Ses devoirs ! Dans la contrariété, elle avait même oublié de consulter les devoirs.

	
	— Non, c’est pas ça. J’ai voulu regarder un truc sur les chats parce que Déneb n’est pas tout jeune et qu’il va souvent dans sa caisse. Et comme ça m’inquiétait, j’ai voulu regarder.

	— Et maintenant, tu es encore plus inquiète, déclara le papa. Je suis aussi allé voir. Et j’ai peur qu’on ait trouvé les mêmes informations.



	Cela n’avait pas aidé Méline à se sentir mieux. Non ! Son chat ne partirait pas. Dans l’après-midi, elle le porta du canapé dans sa chambre. Elle le posa sur son lit et elle lui fit la promesse que tant qu’elle vivrait, il pourrait puiser dans son énergie vitale. Après tout, elle était jeune, elle avait bien assez de vie pour elle et son chat. 

	Pourtant, à partir de ce jour, Déneb avait sombré. Il était redescendu de la chambre de Méline. Le soir, il n’y était pas remonté. Il était resté sur le canapé. Le matin, Méline était descendue rapidement et elle avait fait un énorme câlin à son chat qui poussa un faible miaulement. En se mettant sur le canapé, elle s’aperçut qu’il était trempé. Déneb avait uriné dessus. 

	
	— C’est bizarre, il n’a jamais fait ça avant, avait dit la maman en soulevant délicatement le pauvre animal pour mettre la housse au lavage.



	Dans le reste de la journée, il n’avait pas bougé du canapé. Quand il s’était levé, il était chancelant.

	Papa s’était voulu rassurant, mais c’était peine perdue. 

	
	— Ça lui passera. Il est sans doute un peu fatigué. Il a peut-être choppé un petit virus. Tu sais bien que ce n’est pas la première fois qu’il ne mange pas et qu’il se repose. Il ira mieux demain.



	Qu’il ne mange pas, non, c’était arrivé en effet. Mais qu’il se pisse dessus ! Non, ça c’était une grande première et ce n’était pas bon signe du tout.

	Le lendemain, ils étaient allés chez le vétérinaire après le travail du père. Le diagnostic fut le même que celui que la famille avait posé à partir des recherches internet. Le pauvre Déneb allait mourir à cause de ses reins qui lâchaient.

	
	— Si vous voulez, on peut le piquer, avait annoncé froidement le vétérinaire.



	Dire ça, comme ça, à Méline ! Ce vétérinaire, c’était lui qu’elle avait eu envie de piquer. Elle avait repris son chat sur la table de consultation et elle était sortie du cabinet sans dire un mot à personne. Elle était retournée dans la voiture.

	
	— Vous savez, il va souffrir, avait insisté le vétérinaire auprès des parents quand la jeune fille était sortie.

	— Je crois que nous ne sommes pas prêts à lui donner la mort pour autant, avait répondu le père.

	— Ce n’est pas lui donner la mort, c’est le laisser partir dignement.

	— Dignement pour qui ? Il a toujours été là pour nous, il n’y a aucune raison que nous ne soyons pas là pour lui aussi. Jusqu’au bout. 



	Le père de Méline avait eu le chat juste quelques mois avant de rencontrer sa femme et il y était très attaché aussi. 

	
	— Combien de temps va-t-il souffrir ? De quelle façon ? demanda la mère.

	— Il en a pour dix jours, quinze, tout au plus. Il va perdre l’appétit et se laisser dépérir. Il va beaucoup dormir. Jusqu’au moment où son corps ne tiendra plus.

	— Est-ce qu’il y a une chance pour qu’il s’en sorte ? 

	— Il a dix-sept ans, madame. C’est déjà un bel âge pour un chat. Il a eu une belle vie. Je vous souhaite bien du courage pour les jours qui vont arriver.



	Et en effet, les jours qui avaient suivi avaient été bien compliqués. Stéphane avait enlevé la housse du canapé et il avait mis une bâche en plastique. Pour le confort de Déneb, on avait placé des serviettes-éponges. La maman les changeait deux à trois fois par jour et les lavait. Il y avait eu du linge qui séchait pendant toute la semaine. Le matin, Méline était la première à se lever. Elle descendait les escaliers alors qu’il n’était même pas six heures, et elle se mettait à genoux devant le chat qu’elle caressait et réconfortait, après avoir changé les serviettes souillées.

	Le pauvre Déneb maigrissait à vue d’œil. Il ne se levait plus pour uriner, mais il continuait d’aller faire sa crotte dans sa litière. Il s’y traînait de plus en plus piteusement. Pour manger, c’était pareil. Il n’avait plus la force de mastiquer les croquettes. On les lui faisait tremper pour qu’il puisse essayer de manger ce qu’il pouvait de cette mixture infâme. Pour boire, il s’allongeait sur le sol et glissait sa langue sur la surface de l’eau.

	Méline encourageait son chat pour qu’il tienne encore longtemps.

	— Tu n’as pas le droit de me laisser. Je te donne de mon énergie, mais je t’en prie, continue. J’ai encore besoin de toi, s’il te plaît. Ne m’abandonne pas. 

	Dorothée de son côté était plus mitigée ; elle se demandait combien de temps la pauvre bête allait encore souffrir. Elle ne voulait pas la tuer en lui administrant la piqûre, mais elle se demandait s’il était bien plus humain de s’acharner sur ce chat. Mais ce qui lui faisait dire qu’il ne voulait pas non plus partir, c’était sa réaction au retour de Méline. Dès que la jeune fille franchissait la porte, le chat était bien trop faible pour aller à la porte l’accueillir, pourtant il poussait un faible miaulement et il essayait tant bien que mal de se redresser sur ses pattes. Les caresses de Méline lui faisaient du bien. Il se recouchait, se détendait. Souvent, à ce moment, il fallait aussi changer les serviettes, car, en se laissant aller, il urinait. Les premières fois, il avait eu peur de se faire gronder. Il n’avait pas l’habitude d’être sale et il savait qu’il devait faire ses besoins dans sa litière. Mais au fil des jours, il avait compris que c’était un droit, un privilège qui lui était accordé.

	Le dernier jeudi de la vie de Déneb, il y avait eu une altercation entre la mère et la fille. Il était 13 h 15 et le téléphone de Dorothée sonna. Elle décrocha anxieuse quand elle vit que c’était le numéro de Méline qui s’affichait.

	
	— Allô, maman ?

	— Ma chérie ? Mais que se passe-t-il ?

	— Rien, je voulais juste avoir des nouvelles de Déneb. Je m’inquiète beaucoup.

	— Je comprends que tu t’inquiètes. Mais tu n’as pas le droit d’utiliser ton téléphone au collège. Tu vas avoir des ennuis.

	— Je sais ! avait répondu laconiquement la jeune fille. Tu me feras la leçon plus tard. Dis-moi plutôt comment va mon chat !



	La mère était d’abord restée sans voix. Jamais sa fille ne lui avait parlé de cette façon.

	
	— Jeune fille, il est hors de question que tu me parles sur ce ton ! 

	— Pardon, maman. Mais s’il te plaît, dis-moi comment va Déneb ?



	Méline avait compris qu’elle n’obtiendrait rien en jouant la forte tête. Elle s’était donc pliée aux volontés de sa mère.

	— Il va bien. Je suis restée en bas dans la salle à manger pour traiter mes dossiers, je suis à côté de lui. Ne t’inquiète pas.

	— Maman, bien sûr que je m’inquiète ! Il va mourir ! 

	Et la jeune fille éclata en sanglots. La mère entendit la voix d’une autre jeune fille dans le téléphone.

	— Mathilde ? Mathilde, c’est toi ? Réponds-moi.

	La jeune amie de Méline prit le téléphone pour rassurer la maman de la fillette.

	— Je vais m’occuper de Méline. 

	— Vous êtes où ? Il va falloir raccrocher sinon vous allez vous faire coller.

	— Ne vous tracassez pas, les surveillants ne peuvent rien nous dire, on est sorties.

	À cette nouvelle, le sang de la maman ne fit qu’un tour. Elle savait qu’elle avait autorisé sa fille à sortir du collège à la fin des cours de la demi-journée. Mais elle ne pensait pas qu’elle le faisait. Et si elle l’avait fait aujourd’hui, combien d’autres fois les jeunes filles étaient-elles allées à l’extérieur ? Elle se rassura cependant. Elles étaient au moins deux et il fallait apprendre à faire confiance à sa jeune adolescente.

	— Merci Mathilde. Essaye de la calmer et soyez sages en cours.

	Le soir, la mère avait voulu revenir sur la discussion et sur la façon dont Méline lui avait parlé, mais la jeune fille était trop occupée à câliner son chat pour écouter les doléances de sa mère.

	Dans la nuit, Méline avait été prise de panique. Elle s’était réveillée en sueur et ça avait été plus fort qu’elle : elle était descendue voir Déneb. Elle était persuadée qu’elle allait le retrouver mort. Elle alluma les lumières et Déneb ouvrit les yeux sans même avoir la force de bouger la tête. Son père était descendu.

	— Que fais-tu à cette heure ? Tu ne peux pas rester ici. Demain, il y a école. Remonte te coucher.

	— Je voulais juste le revoir. J’avais l’impression qu’il avait besoin de moi.

	— Allez, remonte. Tu as vu, il va bien.

	Bien ! Même lui n’était pas convaincu. Il était resté en bas un moment et Méline avait entendu la voix de son père qui parlait au chat. Lui aussi, il avait de la peine à l’idée de cette séparation.

	Le lendemain midi, la mère de Méline avait envoyé une courte vidéo de Déneb à sa fille et à son mari. Elle avait donné un morceau de viande crue au chat qui s’était jeté dessus. Elle se disait qu’il avait peut-être juste très faim et qu’il allait guérir. Le père avait alors dit qu’il passerait au magasin animalier pour acheter des boîtes. Méline avait explosé de joie dans les toilettes des filles. Les larmes de bonheur s’étaient mises à couler toutes seules le long de ses joues.

	Quand elle était rentrée ce soir-là, la réaction était différente. Dorothée était assise sur le canapé à côté de Déneb et elle pleurait. Elle essuya ses larmes quand la jeune fille entra, mais Méline sut qu’il se passait quelque chose. 

	— Quoi ? Il est pas mort ?

	Sa voix était pleine de trémolos et suppliante. 

	— Non, mais je pensais tellement qu’il irait mieux. Quand je lui ai donné à manger, il avait l’air content. Et depuis, rien. C’est même pire ! Il faut que je lui tienne la tête pour qu’il boive. 

	Le chat ne descendait plus du canapé. Il ouvrait à peine la gueule avec sa petite langue qui dépassait. Il ne se tenait plus debout et il fallait lui tenir la tête à la bonne distance de la gamelle d’eau pour qu’il puisse y boire.

	Après le repas, Méline s’était installée à côté du canapé et elle caressait son chat. Elle ne pouvait retenir ses larmes qui coulaient toutes seules sur ses joues.

	— Il est 21 h 10, ma chérie. Il va falloir te laver les dents et aller te coucher. 

	— Maman, je peux rester encore un peu ? C’est vendredi, il n’y a pas école demain.

	Son père avait fait un signe d’acquiescement.

	Méline était restée. Et c’est là que la fin avait commencé. Cinq minutes après cette conversation, le chat avait commencé à se trémousser sur le canapé. Il essayait de se tourner, d’un côté, de l’autre. Mais rien n’y faisait. Il ne se sentait toujours pas mieux. Il rampait. Personne ne comprenait ce qui lui arrivait. Ou plutôt tout le monde avait peur de vraiment savoir ce qui se passait. Méline lui parlait d’une voix douce et rassurante, une voix que les sanglots étouffaient.

	— Ma chérie, je crois qu’il est temps que tu lui dises au revoir.

	La mère avait dit ces mots alors qu’elle-même pleurait et s’agrippait au bras de son époux. Méline regarda ses parents, désemparée. Non, ce ne pouvait pas être ça ! Mais elle se résigna.

	La jeune fille se retourna vers le faible animal.

	— Mon Dénébou ! si tu veux partir, tu peux ! 

	 

	Les mots s’étaient frayé un passage malgré elle entre ses cordes vocales puis entre ses lèvres. Elle caressait le ventre de Déneb qui se calma en la regardant. Il posa sa tête contre sa main et son ventre s’arrêta de se gonfler. Ce fut un instant suspendu. Une éternité.

	— Maman ! Papa ! Il ne respire plus ! 

	La jeune fille hurla du plus profond de ses poumons. Elle avait l’impression qu’on venait de lui arracher une partie de ses propres entrailles. Elle s’effondra à quatre pattes sur le sol et elle se mit à pleurer.

	Ensuite, elle avait pris les choses en main pour l’enterrement, vide, complètement éteinte. Tout se faisait de façon mécanique, presque machinale. Quand, avec son père, ils avaient fini d’enterrer le chat dans les bois. Elle n’avait rien dit. Comme le soleil se couchait pendant qu’ils redescendaient la colline à pied, son père lui dit : 

	— Regarde comme le ciel est beau ! C’est tout rose au-dessus de la montagne en face ! 

	Il voulait lui changer les idées.

	— Papa ! je ne veux pas savoir. Je ne veux rien associer à ce moment.

	Elle s’était murée dans son silence. Elle n’avait regardé que ses pieds. Elle était rentrée chez elle. Chez ses parents. Et elle avait constaté que sa mère avait tout remis en ordre. Plus de housse sur le canapé, plus de serviettes, plus de litière, plus d’arbre à chat. Plus de chat.
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